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Albert	Camus	

Gallimard,	1942,	172	pages	
	

Quelques	extraits	du	livre	pour	celui	qui	n’a	pas	envie	ou	le	temps	de	
le	lire	en	entier…	

		
P9	j’ai	demandé	deux	jours	de	congé	à	mon	patron	et	il	ne	pouvait	pas	me	les	refuser	avec	
une	excuse	pareille	(sa	mère	est	morte).	Mais	il	n’avait	pas	l’air	content.	Je	lui	ai	même	
dit	:	«	ce	n’est	pas	de	ma	faute.	»	Il	n’a	pas	répondu.	J’ai	pensé	alors	que	je	n’aurais	pas	du	
lui	dire	cela.	En	somme,	je	n’avais	pas	à	m’excuser.	C’était	plutôt	à	lui	de	me	présenter	ses	
condoléances…	
	
P33	de	toute	façon,	on	est	toujours	un	peu	fautif…	
	
P63	il	m’a	demandé	alors	si	je	n’étais	pas	intéressé	par	un	changement	de	vie.	J’ai	répondu	
qu’on	ne	changeait	jamais	de	vie,	qu’en	tout	cas	toutes	se	valaient	et	que	la	mienne	ici	ne	
me	déplaisait	pas	du	tout.	
	
P100	comme	toujours,	quand	j’ai	envie	de	me	débarrasser	de	quelqu’un	que	 j’écoute	à	
peine,	j’ai	eu	l’air	d’approuver…	
	
P109	J’attendais	la	promenade	quotidienne	que	je	faisais	dans	la	cour	ou	la	visite	de	mon	
avocat.	Je	m’arrangeais	très	bien	avec	le	reste	de	mon	temps.	J’ai	souvent	pensé	alors	que	
si	l’on	m’avait	fait	vivre	dans	un	tronc	d’arbre	sec,	sans	autre	occupation	que	de	regarder	
la	fleur	du	ciel	au-dessus	de	ma	tête,	je	m’y	serais	peu	à	peu	habitué.	J’aurais	attendu	des	
passages	 d’oiseaux	 ou	 des	 rencontres	 de	 nuages	 comme	 j’attendais	 ici	 les	 curieuses	
cravates	de	mon	avocat	et	comme,	dans	un	autre	monde,	 je	patientais	 jusqu’au	samedi	
pour	étreindre	le	corps	de	Marie…	
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P113	j’ai	compris	alors	qu’un	homme	qui	n’aurait	vécu	qu’un	seul	jour	pourrait	sans	peine	
vivre	cent	ans	dans	une	prison.	Il	aurait	assez	de	souvenirs	pour	ne	pas	s’ennuyer…	
	
P135	on	lui	a	fait	préciser	ses	relations	avec	la	victime.	Raymond	en	a	profité	que	c’était	
lui	que	cette	dernière	haïssait	depuis	qu’il	avait	giflé	sa	sœur.	Le	président	lui	a	demandé	
cependant	si	la	victime	n’avait	pas	de	raison	de	me	haïr.	Raymond	a	dit	que	ma	présence	
à	la	plage	était	le	résultat	d’un	hasard.	Le	procureur	lui	a	demandé	alors	comment	il	se	
faisait	 que	 la	 lettre	qui	 était	 à	 l’origine	du	drame	avait	 été	 écrite	par	moi.	Raymond	a	
répondu	que	c’était	un	hasard.	Le	procureur	a	rétorqué	que	le	hasard	avait	déjà	beaucoup	
de	méfaits	sur	la	conscience	dans	cette	histoire.	Il	a	voulu	savoir	si	c’était	par	hasard	que	
je	n’étais	pas	intervenu	quand	Raymond	avait	giflé	sa	maitresse,	par	hasard	que	j’avais	
servi	 de	 témoin	 au	 commissariat,	 par	 hasard	 encore	 que	mes	 déclarations	 lors	 de	 ce	
témoignage	s’étaient	révélé	de	pure	complaisance…	
	
P137	Oui,	j’accuse	cet	homme	d’avoir	enterré	une	mère	avec	un	cœur	de	criminel…	
	
P140	Le	fond	de	sa	pensée,	si	j’ai	bien	compris,	c’est	que	j’avais	prémédité	mon	crime…	Il	
a	résumé	les	faits	à	partir	de	la	mort	de	maman.	Il	a	rappelé	mon	insensibilité,	l’ignorance	
où	j’étais	à	l’âge	de	maman,	mon	bain	du	lendemain,	Fernandel	et	enfin	la	rentrée	avec	
Marie.	J’ai	mis	du	temps	à	le	comprendre,	à	ce	moment,	parce	qu’il	disait	«	sa	maitresse	»	
et	pour	moi,	elle	était	Marie.	Ensuite,	il	en	est	venu	à	l’histoire	de	Raymond.	J’ai	trouvé	que	
sa	façon	de	voir	les	événements	ne	manquait	pas	de	clarté.	Ce	qu’il	disait	était	plausible.	
J’avais	 écrit	 la	 lettre	 d’accord	 avec	Raymond	pour	 attirer	 sa	maitresse	 et	 la	 livrer	 aux	
mauvais	traitements	d’un	homme	«		de	moralité	douteuse	».	J’avais	provoqué	sur	la	plage	
les	adversaires	de	Raymond.	Celui-ci	avait	été	blessé.	Je	lui	avais	demandé	son	révolver.	
J’étais	revenu	seul	pour	m’en	servir.	J’avais	abattu	l’arabe	comme	je	le	projetais.	J’avais	
attendu.	 Et	 «	pour	 être	 sûr	 que	 la	 besogne	 était	 bien	 faite	»,	 j’avais	 tiré	 encore	 quatre	
balles,	posément,	à	coup	sûr,	d’une	façon	réfléchie	en	quelque	sorte.	
	
P154	 il	 y	 avait	 une	 disproportion	 ridicule	 entre	 le	 jugement	 qui	 l’avait	 fondée	 et	 son	
déroulement	imperturbable	à	partir	du	moment	où	ce	jugement	avait	été	prononcé.	Le	
fait	que	l	sentence	avait	été	lue	à	vingt	heures	plutôt	qu’à	dix-sept,	le	fait	qu’elle	aurait	pu	
être	tout	autre,	qu’elle	avait	été	prise	par	des	hommes	qui	changent	de	linge…	
	
P160	C’est	 toujours	moi	qui	mourrais,	 que	 ce	 soit	maintenant	ou	dans	vingt	 ans.	A	 ce	
moment,	ce	qui	me	gênait	un	peu	dans	mon	raisonnement,	c’était	ce	bond	terrible	que	je	
sentis	 en	moi	 à	 la	 pensée	 de	 vingt	 ans	 de	 vie	 à	 venir.	Mais	 je	 n’avais	 qu’à	 l’étouffer	 e	
imaginant	ce	que	seraient	mes	pensées	dans	vingt	ans	quand	il	me	faudrait	quand	même	
en	 venir	 là.	 Du	 moment	 qu’on	 meurt,	 comment	 et	 quand,	 cela	 n’importe	 pas,	 c’était	
évident.	
	
P165	selon	lui,	la	justice	des	hommes	n’était	rien	et	la	justice	de	Dieu	tout.	J’ai	remarqué	
que	c’était	la	première	qui	m’avait	condamné…	j’ai	tenté	de	lui	expliquer	une	dernière	fois	
qu’il	me	restait	peu	de	temps.	Je	ne	voulais	pas	le	perdre	avec	Dieu…	Pourtant,	aucune	de	
ses	certitudes	ne	valait	un	cheveu	de	femme.	
		
Le	narrateur,	Meursault,	employé	de	bureau	à	Alger,	apprend	que	sa	mère	est	morte,	dans	
un	asile.	Il	va	l’enterrer	sans	larmes,	et	sous	un	soleil	de	plomb	qui	ne	fait	qu’augmenter	son	
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envie	d’en	finir	avec	la	cérémonie.	De	retour	à	Alger,	il	va	se	baigner	et	retrouve	une	ancienne	
collègue,	Marie.	Ils	vont	voir	un	film	comique	au	cinéma,	et	elle	devient	sa	maîtresse.	Un	soir,	
Meursault	croise	Salamano,	un	voisin,	et	est	invité	par	Raymond,	un	autre	voisin	de	palier.	
Ce	dernier,	ancien	boxeur,	lui	raconte	sa	bagarre	avec	le	frère	de	sa	maîtresse,	et	lui	demande	
d’écrire	une	lettre	qui	servira	sa	vengeance.	Quelques	jours	plus	tard,	Raymond	se	bat	avec	
sa	maîtresse	et	la	police	intervient.	Meursault	accepte	de	l’accompagner	au	commissariat.	
	
Invité	par	Raymond	à	passer	un	dimanche	au	bord	de	 la	mer	dans	 le	 cabanon	d’un	ami,	
Masson,	Meursault	s’y	rend	avec	Marie.	Après	le	repas,	les	hommes	se	promènent	sur	la	plage	
et	 rencontrent	 deux	 Arabes,	 dont	 le	 frère	 de	 la	maîtresse	 de	 Raymond.	 Ils	 se	 battent	 et	
Raymond	est	blessé.	De	retour	au	cabanon,	Meursault	le	tempère	et	lui	prend	son	revolver,	
pour	lui	éviter	de	tuer.	Reparti	seul	sur	la	plage,	il	retrouve	par	hasard	le	frère,	qui	sort	un	
couteau.	Assommé	par	le	poids	du	soleil,	il	se	crispe	sur	le	revolver	et	le	coup	part	tout	seul;	
mais	Meursault	tire	quatre	autres	coups	sur	le	corps	inerte	
.	
Meursault	est	emprisonné.	L’instruction	va	durer	onze	mois.	 Il	ne	manifeste	aucun	regret	
lorsqu’il	 est	 interrogé	 par	 le	 juge,	 aucune	 peine	 lorsque	 son	 avocat	 l’interroge	 sur	 les	
sentiments	qui	le	liaient	à	sa	mère.	Le	souvenir,	le	sommeil	et	la	lecture	d’un	vieux	morceau	
de	journal	lui	permettent	de	s’habituer	à	sa	condition.	Les	visites	de	Marie	s’espacent.	
	
Le	 procès	 débute	 avec	 l’été.	 L’interrogatoire	 des	 témoins	 par	 le	 procureur	 montre	 que	
Meursault	n’a	pas	pleuré	à	 l’enterrement	de	 sa	mère,	qu’il	 s’est	amusé	avec	Marie	dès	 le	
lendemain	et	qu’il	a	fait	un	témoignage	de	complaisance	en	faveur	de	Raymond,	qui	s’avère	
être	un	souteneur.	Les	témoignages	favorables	de	Masson	et	Salamano	sont	à	peine	écoutés.	
Le	 procureur	 plaide	 le	 crime	 crapuleux,	 exécuté	 par	 un	 homme	 au	 cœur	 de	 criminel	 et	
insensible,	et	réclame	la	tête	de	l’accusé.	L’avocat	plaide	la	provocation	et	vante	les	qualités	
morales	de	Meursault,	mais	celui-ci	n’écoute	plus.	Le	président,	après	une	longue	attente,	
annonce	la	condamnation	à	mort	de	l’accusé.	
	
Dans	sa	cellule,	Meursault	pense	à	son	exécution,	à	son	pourvoi	et	à	Marie,	qui	ne	lui	écrit	
plus.	 L’aumônier	 lui	 rend	 visite,	malgré	 son	 refus	de	 le	 rencontrer.	Meursault	 est	 furieux	
contre	ses	paroles,	réagit	violemment	et	l’insulte.	Après	son	départ,	il	se	calme,	réalise	qu’il	
est	heureux	et	espère,	pour	se	sentir	moins	seul,	que	son	exécution	se	déroulera	devant	une	
foule	nombreuse	et	hostile.	
Sans	 doute	 Camus,	 par	 ce	 roman	 du	 «	cycle	 de	 l’absurde	»,	 a-t-il	 transposé	 sur	 le	 plan	
romanesque	la	théorie	du	Mythe	de	Sisyphe.	C’est	du	moins	la	lecture	immédiate	que	l’on	
peut	faire	de	ce	récit,	celle	que	Sartre	a	fort	bien	éclairée	dans	Situations	I.	L’existence	ici-
bas	n’a	pas	de	sens.	Les	événements	s’enchaînent	de	manière	purement	hasardeuse,	et	c’est	
une	sorte	de	fatalité	qui	se	dresse	devant	nous.	C’est	pourquoi	Meursault	se	borne	à	faire	
l’inventaire	 des	 événements	 de	 manière	 froide,	 distante,	 comme	 si	 ceux-ci	 survenaient	
indépendamment	 de	 toute	 volition.	 Mais	 Meursault	 reste	 un	 personnage	 positif,	 qui	
s’accommode	parfaitement	de	cette	existence.	Aussi	ne	triche-t-il	pas	avec	la	vérité,	devant	
Marie	Cardona	ou	le	tribunal.	Non	qu’il	manifeste	ainsi	un	quelconque	orgueil	:	simplement,	
il	accepte	les	choses	telles	qu’elles	sont	et	ne	voit	pas	l’intérêt	de	mentir	aux	autres	ou	à	lui-
même.	
En	 tuant	 l’homme	arabe,	Meursault	ne	 répond	donc	pas	à	un	 instinct	meurtrier.	Tout	 se	
passe	comme	s’il	avait	été	le	jouet	du	soleil	et	de	la	lumière.	En	ce	sens,	la	relation	du	meurtre	
prend	une	dimension	tragique,	d’autant	que	ce	soleil	et	cette	lumière	sont	omniprésents	dans	
le	roman,	et	agissent	même	concrètement	sur	les	actes	du	narrateur-personnage.	
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Meursault	 est	 un	 homme	 qui	 n’entre	 pas	 dans	 le	 rang	 d’une	 certaine	 normalité.	 Il	 est	
condamné	à	mort,	sans	circonstances	atténuantes,	parce	qu’il	ne	montre	pas	d’émotion	:	il	
ne	pleure	pas	à	l’enterrement	de	sa	mère,	il	ne	regrette	pas	d’avoir	tué,	il	dit	sa	vérité	quant	
au	mobile	du	meurtre	:	«	J’ai	dit	rapidement,	en	mêlant	un	peu	les	mots	et	en	me	rendant	
compte	de	mon	ridicule,	que	c’était	à	cause	du	soleil	».	


